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O CTOBRE 1936.— Après le  coup d’essai sur l’Abyssinie, le fascism e 
international, depuis trois mois déjà, sèm e la  ruine e t  la  m ort sur 
l’Espagne.

Les m assacres se succèdent sans arrê t e t  BA D A JO Z, un instant 
à soulevé d’horreur la  conscience universelle; la  terreur est l’arm e 
choisie des fascistes ; on espère ainsi venir plus v ite  à  bout du peuple 
d’Espagne qui, trahi, abandonné, lu t­
te héroiquement pour défendre ses 
libortés*

O CTOBRE 1936! L a  s i tu a t io n  
semble désespérée, les meilleurs flls 
du peuple espagnol, sont tombes, 
sans armes pour se détendre, assas­
sinés.

Les fascistes qui ont mis, dès le 
premier jour, la  main sur l’A rn i^ , 
les armements, reçoivent ouverte­
ment l’aide puissante e t  continue des 
complices de FRA N CO , H IT L E R  et 
MUSSOLINI.

Ici, tout un peuple debout, super­
be d’abnégation, d’enthousiasme, dé­
cidé à périr plutôt qu’à  céder; mais 
ce i>euple est désarm é!

Au moins pourra-t-il, ce  peuple, 
qui lu tte pour la  Dém ocratie, qui à 
pour lui, le droit, la  légalité sans 
conteste, pourra-t-il se procurer les 
armes nécessaires pour sa  défense?

Non, les Gouvernements français 
et anglais, m algré la  pression des 
masses in ig n é e s , ont décrété le blo­
cus de fa it de TEspagne loyale et 
gouvernamentale!

LAVAL avait ainsi fa it  m ettre  T 
embargo sur arm es à destination 
de l’Etiopie agressée, pendant que 
Mu s s o l i n i  concentrait une form i­
dable arm ée à  M ASSAOUA.

Mais LA V A L é ta it l’homme du 
fascisme international, tandis qu’en 
^'rance...?

L ’histoire dira la  fau te  capitale, 
la lâcheté sans excuse e t ses consé­
quences incalculables pour la  paix 
du monde.

Gouvernements démocratiqties 
ont lâchem ent capitulé devant les 
dictateurs fascistes', au risque de
laisser assassiner tou t un i>euple avec ses libertés; alors, les mass’M, 
le peuple généreux, dans chaque pays, s’est dressé, indigné, e t ce  fu t 
le splendide mouvement des Volontaires de la  Liberté, les m eilleurs fils 
du prolétariat qui accourent se ranger aux côtés du peuple d’Espagne 
et qui, désormais, su r tou» les champs de bataUle, m êleront leur 
oung à  son sang.

Mais il fau t organiser, discipliner oe mouvement, en fa ire  des unl- 
l*és capables de se m esurer à  l’Arm ée fasciste.

tin  homme e s t  là, qui depuis les prem ières heures, su it attenflve-

5» T?

H t  im

N otre cam arade André M arty, organisateur des Brigades In ­
ternationales.

N uestro cam orada André M ai'ty, organizador de las Brigadas
Intem acionales.

m ent les phases de la  lutte, il respire l’énergie, la  décision, sa  haute 
statu re sem ble dominer la  tem pête.

I l  est là  comme il s ’é ta it déjà trouvé, sur les bords de la  M er Noi­
re, pour s’opposer de toutes ses forces à  l’écrasem ent de la  jeune R é ­
publique des Soviets.

C’est lui qui organisera, qui disciplinera le mouvement des Volon­
ta ires; c ’est lui qui, ensuite, restera  
l’âm e des Brigades, le  pilote sûr, 
expérim enté; c ’est lui enfin qui a  su 
nous m ener sur le chemin de la  vic­
toire.

L ’histoire douloureuse des peu­
ples retiendra, entre tous, le  nom 
d’André M A RTY, l’âm e e t l’organi­
sateu r des Brigades Internationales.

En ce t anniversaire, nous te  s a ­
luons aussi, cam arade Commandant 
V ID A L, digne c o m p a g n o n  du 
Grand M A RTY, toi qui sus tout t i ­
rer de rien: nourrir, loger, habiller, 
arm er toutes nos Brigades, m algré 
le désarroi général, m algré le blo­
cus.

Vos noms sont désormais insépa­
rables e t  le peuple d’Espagne, m ii à 
tous les Volontaires, les associera 
dans sont éternelle reconnaissance.

E t  ce tte  reconnaissance m ontera 
aussi vers le pays du Socialism e, vers 
le Gouvernement du peuple ouvrier 
e t  paysan de la  Russie soviétique qui, 
seuls, de tous les grands pays d’E u ­
rope, vint arm er nos bras, nous per­
m ettant ainsi d’organiser notre a r­
mée, de vaincre.

OC'TOBRE 1937.— Une année s’e st 
écoulée et, sous l’e ffo rt prodigieux du 
peuple espagnol, la  situation a  chan­
gé du tout au tou t; au sombre et 
douloureux Octobre 1936, à  succédé 
l’ère  des résistances, puis des offen­
sives victorieuses, à  G U A D A IA JA - 
R A  e st venu s ’ajouter B R U N E T E  et 
l’ARAGON.

O CTO BRE 1937.—Toute une a r­
mée, forgée dans les combats, t r a ­
vaille e t  s ’instruit dans le silence, 
en vue des prochaines batailles, a r ­

demment désirées par tous, qui libéreront enfin ton sol, Espagne, de la  
honte du fasci.sme, tout dégoûtant du sang de tes fils! N otre fierté, 
l’orgueil de toute notre vie, sera  pour noas, Volontaires de la  L iber­
té , d’aivoir pu coopérer ainsi à  la  grande œuvre de libération humaine.

E t  nous avons l’espoir que 
bientôt, la  paix avec les Liber­
tés refleuriront sur ton so 
meurtri, • généreux e t  magni­
fique peuple d’E.spagne!
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LE SOLDAT DE ^LA JEIÉPUBLIQUE

ALBACETE, PLAZA TOROS
Lia m oitié de l ’EIspagiie e s t  là, 

derrière eux. I ls  on t été à  F igue- 
ras  dans u n e  citadelle comme 
l’im agination des enfanta ne pour­
ra it  en créer de plus merveilleu­
se. On les a  menés dans des case­
m ates fraîchem ent blanchies à  la  
chaux, hospitalières. Us ont dor­
mi dans les lits, où déjà des m il­
liers d’internationaux dormirent 
leur prem ière nuit d’Espagne e t  où 
des m illiers d’internationaux enco­
re dormiront leur première nuit. 
Ils  se  sont accroupis sur le haut 
des rem parts e t  ils ont admiré les 
som m ets étincellants des Pyrénées 
sous la  voûte d’un ciel méiidional. 
Us sont sortis dans la  petite vil­
le, vers les cinq heures, il se sont 
rencontrés, pour’ la  première fois, 
avec les espagnols, ils ont ressen­
tis à  leur égard de Tamitié e t  de 
l’admiration.

E t  puis im beau matin, ils ont 
pris le train. L es wagons étaient 
couverts de caricatures e t  de mots 
d'ordre. Cela leur fit penser aux 
trains de la  révolution russe. Inu 
P A S Æ A N Î Ils  ne passeront pas! 
L e Général constellé de décora­
tions, le  Hobereau repu et l’Eve- 
que, lanceur de bombes.

I ls  s ’en sont allés à  travers un 
pays ensoleillé, e t ils  ont vu pour 
la  première fo is de leur vie, les 
oranges pousser vraim ent sur les 
arbres.

A  chaque arrêt, les hommes et 
les femmes de ces pays, qui sont 
pauvres, venaient leur o ffrir tout 
ce qu’ils  pouvaient leur o ffrir: 
des oranges e t des fieurs.

P u is ils fu rent reçus à  B ^ c è -  
lone, comme le sont les p rem i^ s 
m inistres dans le s  actualités deTà 
semaine.

L e train  entra lentem ent dans 
le hall géant, une musique m ili­
ta ire  entonna l’Internationale. L a  
foule les acclam ait, elle acclam ait 
aussi là  République et la  liberté 
du monde.

E t  puis, on les a  menés à  tra ­
vers de larges avenues, avec une 
musique en tê te  qui jouait des 
m arches dansantes, à  vous don­
n er des ailes. A ux seuils des por­
tes, au x fenêtres, aux balcons, se 
bousculait une foule, une cité  les 
fê ta it.

Puis, on les a  conduits jusqu’à 
une place immense, sans rivages. 
D e la  façade de l ’Hôtel Colôn, les 
portraits énormes, surhumains, de 
Lenine e t Staline les regardaient. 
D ’un balcon, le représentant de la 
Généralité de Catalogne l e u r  
parla.

P u is on les a  menés une 
caserne. L a  caserne de Carlos 
M arx, comme ce  nom leur sonnait

étrangem ent aux oreilles: caserne 
Carlos M arx! I l  y  eut une parade 
dans la  com  du quartier. On pré­
sen ta  les arm es e t du haut des ga­
leries entourées de balustrades en 
fer, d 'autres soldats les applaudis­
saient e t leur criaient leur joie.

Puis ils  sont repartir à  trav ers" 
les jardins d’orangers e t  les villes 
méridionales. A  leur gauche la  m er 
scintillait, aveuglante de soleil.

Valence fu t grillée à  toute vi­
tesse dans le crépuscule du soir, 
e t après tme nuit dans les wagons, 
fenêtres hermétiquem ent closes, 
les voici, m aintenant, au milieu 
de l’arène de la  P laza de Toros, 
Albacéte.

L es tribunes sont vides e t l ’a rè­
ne e s t bondée, tou t le contraire de 
ce que l ’on imagine dans un tel 
lieu ... D es réclam es de souliers de 
bal et de chapeaux élégants invi­
tent l ’acheteur, fantôm es comi­
ques, vides de sens, comme les gra- 
dios eux-mêmes. Ic i il n’y  a  pas 
plus d’acheteur de chapeaux élé­
gants que d’am ateur de corridas.

Us se sont rangés m ilitairem ent 
autour des palissades, français, 
allemands, polonais, italiens, tchè­
ques, anglais..., e t alors, d’une 
porte par laquelle e st entré le to­
réador de la  dernière corrida, ime 
douzaine d’hommes apparait.

Parm i eux, en simple uniforme 
de soldat, sans aucun insigne dis­
tinctif, un' homme au  coip pe­
sant, aux cheveux blancs.

Camarades, d it-il...
C ’e s t André M arty, le plus vieil 

international, parm i ces hommes. 
P a s  l'age, seulement, m ais parce 
qu’il est le vétéran de l’unité ar­
m ée de la  solidarité internationale.

11 y  a  dix huit ans il n’avait 
point encore ces cheveux blancs. 
I l  p ortait déjà l ’uniforme maia 
c ’éta it celui de la  M arine de Guer­
re  française. Des vaisseaux de 
guerre français croisaient au la r­
ge des côtes russes de la  m er Noi­
re, e t leurs canons se tendaient 
m enaçants vers la  jeune révolu­
tion.

E t  c’est alors que tous les ca ­
nons dans toutes les tourelles res­
tèrent m uets. L es m arins qui les 
servaient, dirent leur NON caté­
gorique... E t  du haut des mats 
flottèrent les drapeaux rouges, 
peaux de "vie e t de joie.

E t  les croiseurs cuirassés s ’en 
retournèrent vers leurs lointaines 
bases.

M arty  e t la  rébellion de l ’E sca ­
dre française de la  m er Noire, c ’est 
aussi intim em ent lié  que le nom 
du croiseur «Potemkine» e t  le sou­
lèvement des m arins russes en 
1905.

E t  le voilà m aintenant, à  cin­
quante ans, encore e t  toujours par­
mi les premiers, accourus en E s ­
pagne.

«Camarades», dit-il...
«Cam arades»... Hans Beim ler 

aussi a  parlé ici même, aux vo­
lontaires dans cette  même am ­
biance. Aujourd’hui il n’e s t plus, 
tombé devant Madrid, pour M a­
drid.

L es nazis l’avaient condamné à 
m ort. L a  dernière nuit, il réussit 
à  s ’évader de sa  cellule. E n  E s­
pagne, il a  été  abattu  p ar les bal­
les que le troisièm e R eich a  fon­
dues que le troisième R eich  a 
fournies à Franco, que le  troisiè­
m e Reich à  fa it  tirer su r lui.

Ici, a  parlé le général Lukâcs, 
communard hongrois e t écrivain 
de valeur—quelques mois après, il 
tom ba devant Huesca, à  la  tète  de 
sa  Brigade. •

Ic i  a  parlé André M alraux, le 
grand écrivain français venu dé­
fendre le ciel espagnol contre les 
junkers e t les capronis.

Combien déjà ont écouté ici la  " 
parole de M arty?

Des milliers.
E t  depuis qu’ont-ils fa it?
V ivants sont dans notre mémoi­

re ces jours, pendant lesquels la 
P resse réactionnaire passait d’ 
énorme m anchettes. C ’é ta it im di-^ 
manche, le 7 novembre: “Mladrid 
est tombé”, ‘‘Madrid gerallen”. 
‘‘Madird padi”...

Ce jour là, beaucoup ont grincé 
des dents e t se  sont écriés: «C’est 
comme ça, ech bien, j ’y v a in s...”

L es m anchettes avaient menti. 
Madrid n’est tom bé ni le  sept no­
vembre, ni le huit, ni le neuf, ni 
plus tard. Que Madrid ne soit pas 
tombé dans ces jours de novem­
bre, oela fu t l’œuvre de ces hom­
mes, qui im jour quelconque de 
1936 sont passés par ici, P laza de 
Toros, Albacete.

Madrid, C asa de Campo, Ciu- 
dad Universitaria, beaucoup d’en­
tre  eux ont tout donné là  bas, le 
plus qu’un homme puisse donner: 
sa  vie.

Garibaldiens e t  Dombrowsbiens, 
Thaehnannies et les garics de 
«Commune de Paris», grands sont 
les noms inscrits sur les drapeaux 
de leurs bataillons, pas trop grands 
pour les fa its  qu’ils ont accom­
plis.

Garibaldi— qui fit l’unité du peu­
ple italien e t  fu t l'artisan  de la  
renaissance nationale.

Dombrowski —  hors la  loi du 
du tzarisme, général de la Com* 
mune.

Thaelmann— le grand adversai­
re d’Hitler, et son prisonnier.

)V

•'V V .‘T* ' '

L e  docteur B alk , qui a  rais sa 
science au servide du peuple.

E l doctor Balk , que ha puesto SJ 
ciencia a l servicio del pueblo.

B ien  des noms de volontaires in- 
Ternationaux pourraient être ii>-’ 
crits  sur les drapeaxix des non- 
veaux bataillons.

D es allemands e t des suisses £2 
son t portés au secours des hugue­
nots, des anglais aussi, e t des da­
nois e t des suédois.

Pour la  liberté de confession.
Contre l’Arm ée d’invasion du 

sanguinaire duc d’Albe a  combat;ii 
une Brigade franco-allemand, sons 
les ordres de Condé.

P ou r la  liberté des Pays-Bau-
L afayette  e t von Steuben, un 

français e t un allemand, condu.- 
sirent à  la  victoire les fermio'-S 
les ' bourgeois et les ouvriers de 
l’Amérique du Nord contre les flC-- 
gneura coloniaux anglais. E t  leurs 
officiers d’appellaient Kosciuszko 
Rochambeau e t  Convoy, polona s, 
français, irlandais.

Pour les droits de l’homme.
Beaum archais, le poète des fui* 

gurantes «Noces de Figaro», à F>  
ris, dans son bureau, caché so-- 
le pseudonyme commercial de 
derigue H ortales e t  Cie.», envJ' 
y a it par mer à Washington arm-'S 
e t munitions.

«Tous les hommes sont libres c- 
égaux en droit.»

Lord Byron a  mis sa plume -- 
côté pour voler au  secours c- s 
grecs. I l  n’est jam ais revenu. 
des Comités d’aide au peuple 
s’organisèrent de toutes par^s 
dans l’Allemagne de M etternic- 
A  Londres, l’avenue Maüiurin 
Moreau s’appelait la  Tave r  n • 

"«Crown and Anchor».
«Si j ’en avais le don, j ’apP'’̂  ' 

[drais même aux 
A  barrer le chemin aux tyrmis

la  terre !» 
b y r o n

là

pai
box

la

{Trad 
ques E

1917. Les camps de concentr- 
tion de la  Russie se vident, hf-i
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grois, allemands, croates, rou­
mains, m algré leur lassitude de la 
guerre, prennent les armes. Cette 
fois, c’e st .pour que la  révolution 
triomphe. M aintenant, ce ne sont 
plus des prisonniers.

«Prolétaires de tous les paya, 
unissez-vous!»

E t  ici même, en Espagne, il y a 
cent ans. L e conjuré de la  Sainte 
Alliance de la  réaction, c’est l’in ­
fan t don Carlos. I l  part en guerre 
contre le Gouvernement légal et 
progressiste de Christine. L e von 
Faupel d’alors s ’appelle Prince 
Lichnowski. H n’y  a pas encore 
d’officiers de l’aviation allemande 
pour bombarder Madrid, m ais en 
revanche, il y  a  des officiers d’a r ­
tillerie, comme le Hobereau prus­
sien Bem hard von Plessen, qui 
comma nde les batteries devant la  
capitale.

E t , dans l’autre camp, au côté 
du Gouvernement libéral combat 
u n e  Brigade franco-allemande,
6.000 volontaires sous le comman­
dement du fran çais Bem elle, L a  
prise de Huesca fu t menée par une 
division polono-allemande. Ce jour 
là  la  Brigade perdit près de deux 
tiers de son effectif.

Glorieuse e st Thistoire des B r i­
gades Internationales, et elle n’a 
pas été encore écrite  jusqu’au 
bout.

Ici, dans l ’arène d’AJbacéte, com­
mence un de leurs plus grands 
chapitres.

Ic i e s t  venue au monde la  pre­
mière des Brigades Internationa­
les antifascistes— q̂ue l ’on appela 
la  Onzième, celle de Thaelmann, 
d’E d gar Andrée e t de Commune de 
Paris.

Ic i vint la  Deuxième— que l’on 
appela la  Douzième, celle de Ga- 
ribaldi, d'André M arty  et de Dom- 
browski.

Ic i vint la  Troisième, que l’on 
appela la  Treizième, celle de Tcha- 
paiev, d’Henri Wuillemin e t  de 
Mickiewicz.

E t  ici, aujourd’hui, sont ras­
semblés ceux qui feront la  Qua­
torzième, celle de Ralph F o x  e t de 
ce grand français qui, au millieu 
de la sanglante brume du chauvi­
nisme de la  guerre mondiale, a 
écrit un livre, dans lequel, par des­
sus les barbelés ennemis, les peu­
ples se sont tendus les mains, 
Celle d’Henri Barbusse.

Dur e t  grand e st le chemin que 
ceux de la  Quatorzième ont choisi.

Theodor BAXÆ

(Traduit de l’allemand par J a c ­
ques Emmanuel Sedillo.)

Apres Badajoz et Irun Que chacun de nous soit un exemple
Employé de Bureau, militant 

depuis 1929 dans les Jeunneses 
Communistes, dont fê ta is  se­
crétaire du Cercle de la Cour­
neuve et membre du Comité Ré­
gional Paris-Nord, dès le soulè­
vement fasciste en Espagne je  
suivis avec, angoisse les péripé­
ties de la lutte. Après Badajoz 
et Irun, je  décidais d’aller me 
mèttre au service du peuple es­
pagnol et je  m/adressai à  VEm- 
bassade d’Espagne, avec un ca­
marade, mais s a n s  résultat, 
quant aux organizations ouvriè- 
ers elles me firent comprendre 
qu’à  ce moment ce n’étaient pas 
les hommmes qui manquaient, 
mais les armes.

La solidarité active de VU. R. 
8. S. et du Méxique fit  changer 
cet état de choses et le 2S oc­
tobre 1936 je  quittais Paris avec 
un convoi de volontaires. L e len- 
deynain n o u s  embarquions à 
Marseille sur un cargo espagnol, 
et nous nous dirigions vers l’Es­
pagne.

Quel souvenir que ce voyage! 
SOO hommes d e tous les pays: 
allemands, français, italiens, bel­
ges, anglais, tchèques, polonais, 
etc. entassés dans les cales, 
massés sur le pont, en chantant 
dans tous les idiomes des hyn^ 
nés révolutionnaires. Bien sûr, 
le confort manquait, nous cou­
chions sur le plancher, sans cou­
verture, nous buvions de Veau 
et  ne mangions pas très bien, 
mais qu’importait, nous étions 
prêts à  tous les sacrifices et 
pleins d’enthousiasme. Rien d’ 
important ne se produisit sinon 
la venue d’un avion hitlérien qui 
nous survola à basse altitude.

L e 26 au soir nous arrivons 
à  Valence ou la population nous 
acueillit avec une jo ie et un en­
thousiasme indescriptibles; dans 
toutes les stations, même les 
plus petites, les paysans vien-

E n  Fran ce depuis 1927, j ’a i tou­
jours travaülé à  P aris  comme 
m arbrier, syndiqué à  la  C. G T  
U. e t membre du P . C. J ’a i miUté 
dans l'ém igration espagnole, et, 
au mois de JuUet, quand l ’insur­
rection fasciste  écla te  a i  E sp a­
gne, je  participe à  la  form ation 
des Comités d’aide au Peuple 
Espagnol. Le 31 Août, je  suis 
parti de P aris  pour l’Espagne. 
J ’ai quitté mon travail, m a fem ­
me et mes deux enfants. L e 1er. 
Septem bre nous arrivoiis à  P ort- 
Bou, où nous sommes reçus les 
bras ouverts par la  population es­
pagnole.

L e 10 Sep tan b re  nous arrivons 
à  Madrid. Nous allons trouver là  
notre grand technicien, le cam a­
rade Dumont e t d’autres cam ara­
des français. Nous sommes reçus 
par le peuple de Madrid avec en­
thousiasme. André M arty  est ve­
nu nous voir e t  nous a  parlé à  
une quarantaine de copains que 
nous étions. Nous engageant avec 
notre cam arade Dumont, à  rêgrou-

☆

Les enfants 
do camara­
de Munuera
Los niflos 
del camara- 
da Munuera

per tous les français se  trouvant 
dans les différentes colonnes es­
pagnoles e t  constituer une unité.

Le 1er. Novembre, nous mon­
tons au  fro n t: A ravaca, Cité Uni­
versitaire, Hûmera, Boadilla, Las 
Rozas, E l  P lan tio ...

J e  suis blessé à  Boadilla, au 
mois de Décembre, au moment oû 
le fascism e groupait ses forces sur

Munuera, Antonio.

le  front de Madrid, qui, m algré sa 
supériorité en nombre e t  en a r­
mement, ne passa pas.

J e  suis blessé une deuxième fois 
au Jaram a, et, m aintenant, me 
voilà de nouveau dans mon cher 
Bataillon «Commune de Paris».

J e  fais appel à  tous les cam a­
rades anciens de faire  toujours 
mieux et d’être disciplinés, pour 
donner l ’exemple à nos cam arades 
internationaux e t espagnols qui 
sont venus renforcer notre B a ta il­
lon pour la  défense de la  Répu­
blique. Que (diacun de nous soit 
un exemple sur tous les points, 
afin que nos Brigades Internatio­
nales puissent être l’exemple dans 
le monde entier.

A ntonet M U N U ERA

I , i.

R oger IMichaud,

nenf MOMs apporter des vivres 
et  de ce petit vin du pays, déli­
cieux mais traÂtre.

A Albacete manque un peu d’ 
organisation, car ce sont les dé­
buts et les repas de midi se 
font bien souvent à  quatre heu­
res. Après quelques jours on ap­
pelle les camarades qui ont déjà  
fa it le service militaire, e t  moi 
qui suis réform é, je  triche e t  je  
suis ainsi intégré dans le Batai­
llon COMMUNE DE P A R I S  
alors en formation. Encore deux 
jours à  la Roda, puis le If. no­
vembre nous partons au front 
où nous, participerons aussitôt 
à la défense de Madrid, alors 
bien en péril.

n  y à de cela bientôt un an, 
mais comme au premièr jour, 
et plus encore, nous sommes 
décidés à  tout faire pour gagner 
la guerre pour libérer l’Espag­
ne des envahisseurs fascistes.

R oger MICHAUD 
Com m issaire politique 2ème 
compagnie, ISèm e Bataillon.

A l’insu de tous, un 
jour il part...

I l  avait tout quitté, l ’aisance 
d’une situation sûre; il é ta it ad­
m inistrateur au x chemins-de fer 
du P . O. -Midi, la  chaude e t  con­
fortable am biance d’un foyer et 
d’une fam ille attentive et unie.

A  l’insu de tous, sans tapage, 
il p a rt un jours rejoindre les pre­
m iers volontaires, ayant fa it  le 
sacrifibe de tou t; il m etta it sa 
conscience, son intelligence, sa 
force,, ses connaissances m ilitaires 
e t son expérience au service de 
l’antifascism e mondial.

I l  tom ba en brave à  la  tête  de 
sa  section, e t les anciens de Lo- 
pera, deux de la  2ème. Compa­
gnie du 12ème. Bataillon, se  sou­
viennent encore avec émotion de 
leur grand copain au bon sourire, 
de son courage calm e et froid; 
ses intim es connaissent la  force de 
la  foi qui l ’avait conduit ici, e t 
d é jà ,ils  appréciaient, ses qualités 
de conducteur d’hommes.

D ’ici on peut m esurer l’étendue 
du préjudice que nous a  causé sa 
perte: il é ta it destiné à  figurer 
dans les meilleurs e t les plus po­
pulaires des chefs de notre Armée. 
S a  mémoire s ’impose à  l’esprit de 
tous.

Jacques O E R A lJ>  par 

A lbert A N D RE

Ayuntamiento de Madrid



COMMENT JE SUIS VENU EN ESPAGNE ET POURQUOI...
m

Capitaine Boujard, Louis, du 9ème. 
Bataiilon, 1ère. compagnie.

Monter au front tout 
de suite...

Syndiqué depuis le 30 septem- 
ibre 1926, dès 16 ans je  miUte 
au x jeunesses socialistes. J ’arrive 
à  P aris  en 1934 ou j ’entre au P a r­
t i  Communiste. J e  travaille déjà 
depuis 2 ans à  l’imprimerie Gi- 
rardi à  vry, quand éclate  l’insur­
rection fascfâte en Espagne. Je  
suis pendant trois mois avec an­
goisse le développement des opé­
rations fascistes qui gagne du te ­
rrain  m algré le magnifique coura­
ge du peuple espagnol qui manque 
de tout. Au m ois d’Octobre sans 
une hésitation je  réponds présent! 
E t  le 9 Octobre c ’e st le départ 
pour M arseille. Responsable de 
groupe, 30 camarades, parm i les­
quels Largentier, Hélena, M arc, 
Seloison, Delpit, L a b o u r e t ,  B i­
d au lt... combien hélas! sont tom ­
bés en héros en fa isan t leur de­
voir d’antifasciste ( j ’entends en­
core Héléna dire, alors qu’il ve­
nait d’être  blessé en ram enant Jou- 
bert, e t que les fascistes  a tta ­
quaient avec fu rie: «Allez-vous en, 
vous allez vous faire  tuer, du 
courage, j ’en ai pour attendre, 
vous viendrez nous chercher tout 
à  l’heure. L e soir, quand nos ca­
m arades ont pu aller les chercher, 
Héléna e t Jou bert étaient m orts).

A ussitôt sus le  bateau c’est l’or­
ganisation de notre petite armée 
qui commence. Nous sommes 800. 
Là, je  retrouve, Sagnier, Rebière, 
Jacquot. Nous travaillons ensem­
ble jusqu’à  l ’arrivée à Alicante. 
Nous croisons sur notre route des 
bateaux italiens, nous avons une 
envie folle de chanter l’Interna­
tionale, m ais nous ne disons rien, 
serrant simplement les poings. 
L e soir du 12 Octobre, ordre est 
donné de ne pas fumer, le bateau 
tous feux éteints va passer dans 
la  zone de Des Baléeares qui sont 
aux fascistes, la  mer est un peu 
démontée, ce soir là  nous ne man­
geons pas; on commence à  faire  
son m étier de soldat. Le matin, le 
jour se levant, nous arrivons en 
vue d’A licante. Tout le monde est 
sur le pont, on su it les manoeu­
vres d'abordage. Nous allons ac­
coster au quai. Tout à coup, une 
vibrante «Internationale» éclate, 
se  répercute, s ’amplifie su r la  ber­
ge où déjà la  population d’Alican­
te  arrive en courant, A  7 heures 
nous débarquons, douce émotion 
au  m om ent où pour la  pr^nière

J ’avais projeté pour 
décembre...

Boulanger de mon m étier, j ’étais 
à P aris  au mois de ju illet. J e  sui­
vais pas à pas les zig-zags de la 
guerre en Espagne. L es premiers 
jours d'octobre, je  constate l ’avan­
ce des fascistes sur Madrid, et je  
décidai de me rendre en Espagne; 
seule me retenait m a vieille m a­
man et m a fiancée, avec qui j ’avais 
projeté le m ariage pour décem­
bre, et qui m ’attend toujours; 
également mon peu de connaissan­
ce  m ilitaire, je  suis réform é dé­
finitif de l’Arm ée française comme 
2è classe.

Je  voulais me rendre à la  fron­
tière à  bicyclette, deux jours plus 
tard, nous embarquions à 800 à 
M arseille à  bord du «CItidad de 
Barcelona».

Décrire ic i avec quel enthousias­
me nous reçu t c e  peuple, que nous 
avons appris à  connaître et à  aimer 
n 'est pas possible; je  ne peux pas 
écrire quand je  pense à  ses souf­
frances à  son sacrifice, à  sa  gé­
nérosité.

J e  ne peux que dire qu’avec lui, 
j ’irai jusqu’au bout pour sa libé­
ration, la  sécurité de la  Fran ce et 
la  Liberté du monde.

Capitaine BO U JA R D

fois, nous mettons le pied sur la 
terre d’Espagne.

Déjeuner rapide. A  4 heures 
nous partons pour la  g are  à 
destination d’Albacete. A rrêt de­
vant le Consulat français ou nous 
chantons «La M a r s  ellaise» e t 
“L ’Internationale”. A  la  gare, c ’est 
du, déliré. J e  suis pris dans un 
groupe de jeunes espagnols, on 
m’embrasse de toutes parts, un 
bon vieux, me serre dans ses bras. 
Les larm es aux yeux j'a i du mal 
à me dégager, pour gagner le 
train  qui démarre 30us les vivats. 
Dans chaque gare la  population 
entière nous attendait, drapeaux, 
musique, on ne savait quoi faire 
pour nous être agréables; on au­
ra it voulu monter au front tout de 
suite e t  se faire  tuer avec plaisir 
pour ces gens-là.

Gabriel CHIVOT 
Com. de Cie. 13ème 

Baitaillon,

J ’étais bien tranquille 
chez moi...

De famille de proscrits ita­
liens, peintre en bâtiment; dès 
septembre, il accourt en Es­
pagne.

“J ’étais bien tranquille chez 
moi, dans ma famille où nous 
sommes tous très unis; je tra­
vaillais régulièrement et gc\i- 
nais bien ma vie. Déjà je  mili­
tais et avais la responsabilité 
du travail de mon organisation 
pour tout un groupe d’entrepri­
se ; j ’aimais ce travail. Pour­
tant, je comprenais trop que la 
lutte en Espagne était la lutte 
des antifascistes du monde en­
tier, et je  ne pouvais oublier les 
quatre années que j ’ai passées 
sous la férule mussoUnienne, 
pour hésiter à mettre mes for­
ces au service de l’Espagne ré­
publicaine. J e  suis donc parti; 
je •garderai toujours le souvenir 
de l’accueil que nous firent les 
populations catalanes, la con­
fiance que nous témoignait le 
peuple espagnol compensait lar­
gement les quelques sacrifices 
que nous faisions en venant ici.” 

C’est ainsi q u e  s’exprime, 
plus d’un an après, ce magnifi­
que exemple de camarade; il est 
présentement lieutenant; il a  
gagné ses galons par sa belle 
conduite au feu ; Casa de Cam- 
po, Boadilla del Monte, Brune- 
te. Remisa, Humera, Jarama, 
Balsain, sont les fronts ou il se 
distinga, débutant comme agent 
de liason.

i l  fut deux fois blessé griè­
vement et une autre fois plus 
légèrement: à Remisa le k jan­
vier, Remisa le 12 février et 
Balsain le SO mai. Il est encore 
aujourd’hui à nos côtés avec la 
même foi, la même volonté de 
lutte.

Voilà comme sont les volon­
taires internationaux!

Guispo Spartaco

Ohivot, GabrieU comnrüssaire de 
compagnie du ISènae Bataillon’.
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Guispo Spartaco.

Goni, Segundo, du 9ème. Bataillon-

I Madrid estaba en 
|l; I I peligro...

j^mbro de la  C. G. T. y 
genre de un Club deportivo opw- 
ro en Y vry (F ran cia ), trabaja» 
como adoquinero; el dia 30 o® 
septiembre sali de P aris en com- 
paiiîa de otros siete camaradaa 

Una vez en Espafia, después œ 
una preparaciôn en Figueras, to- 
mamos el tren para venir a Alo  ̂
cete. L a  im presién que tuvim 
durante este trayecto, o 
F igueras a  Albacete, fué tan 
de, que no la  puedo expresar c 
la pluma. P o r todos los pueWoa 
que pasâbamos el î ’̂ cibi^ ' 
que nos hacîan era u
Nifios, ancianos, m ujeres y 
poblacién venian a  saludarnos, 
nifios pequefios, que casi sa» 
andar antes de Uegar a nos 
caîan por tierra  varias veces, p 
ro le jos de llorar, se  reian y a 
ban el pufio; las mujeres iio® 
cian todo lo que les era pc® 
comida, frutas, ibebidas, etc., j  ^ 
ancianos los he visto 
emocién al ver que antifa^j^^y 
intem acionales veniamos a i» 
a Espafia. g.

Llegado que hubimos a Al^  ̂
te, el cam arada _ M arty 
vernos y a comunicamos q 
drid estaba en peligro, y que 
tro de poco m archariam ^  
darle; para mi y  para toaw 
otros que queriamos ir  ̂  
lo  antes posible, nos 
el saber que pronto ®utra 
en combate para ayudar a 
liantes milicianos que s® 
casi sin armas.

A  las ôrdenes de nues ^  
m aradas je fes  tomamos e 
y aunque no teniamos a
ficientes, no encontrâbam
gùn obstâculo para g\ fa®'
tes posible a  cerrar el 
cismo. Y a  estâbamos de
y al dia siguiente el baui 
fuego me hizo un popo a ]s 
siôn; pero todo se 
buena cam araderia que gjérc'^ 
Hoy tenemos un tuerie 
popular, donde todos lucb ^do® 
el Gobiemo. Hoy tenem g s® 
salidos de las trincher^- 
puede tener conflanza ® „jcloU . 
nemoa tamibién armas, lo«
para term inar râpi<3am©h

Luis Martinez.

le laissais la-bas ma 
tompagne malade...

laissais la  France le 28 Août 
“̂37. Je laissais là-*bas à Paris 

femme malade.
Quel enthousiasme! Tous ceux 

nous qui avons passé les 
Wnées, n’oublierona jam ais les 
*?oents où nous arrivions en te- 

t̂oire espagnol: C 'étaient des 
'̂ ats à l’adresse des premiers 
bntaires de la  Liberté. C’éta it 
'Internationa l e » .  C’é ta it «La 
“îeillaise».
^nsi nous arrivons dans la  ca- 

catalane. Nouveaux trans- 
^  de joie pour les volontaires. 
Madrid connut les premières 
'ures palpitantes, les prem iers 
^bats du Bataillon «Commune 
■ Paris», C’est dans la  capitale 
(u fut formé et c’est pour elle 
Y  fit ses premières armes.
^  Bataillon «Oommime de Pa- 

 ̂ fut le premier Bataillon  des 
Ŝades Internationales; il fut 

l^ ét^ op h orse de la  centurie 
'Taris, qui sut se couvrir de 
^  dans les com bats qu’elle à 

Chacun d’entre nous se 
’̂ ent aussi de notre premier 
^ a n d a n t le cam a r a d e  Du- 

aujourd’hui le valeur e u x  
■̂^ht-colonel commandant de 

jll^^ème. Brigade “L a  M ar- 
Avec lui nous marchions 

^pas ferm e au combat, nous 
^ution.s aves enthousiasme et 

^®Sation, car «Papa Dumont»
I sur nous.

^Commune de Paris» a  four- 
chefs d’une valeur incon- 

il a eu des héros, 
«.parades, nous ne devons par 

cea braves!
pour ce la  qu’aujourd’hui 

jam ais, soyons discipli- 
|ft('r l’a r t de faire  la

de oette façon, nous ven- 
jij, hos chers cam arades, tom- 

véritable «Champ d’Hon-

avant! Camarades, pour la 
€t la  paix du monde.

Luis M A RTIN EZ

^  pueblo espafiol, con
ftvjg^^^eenarios, con las tropas 

y con el fascism e inter-

Segundo G05}'I 
Noveno Batallôn, C. A.

Je fais le serment...
J e  n’étais pas organisé, m ais de­

puis des années, je  pus me rendre 
compte, de ce qu’éta it l’oppres­
sion des travailleurs, de ceux qui 
travaillent pour le seul bien-être 
d’une m inorité de parasites; je  pus 
comprendre ce qu’était le capita­
lisme e t les moyens qu’il emploie 
pour exploiter la  paysannerie e t  la 
classe ouvrière.

L u tter seuls contre de tels en­
nemis est impossible; la nécessité 
de cette lutte demande à  toute la 
classe ouvrière de se serrer les 
coudes; pour cela j ’a i sollicité ma 
carte  de sym pathisant commu­
niste.

Bientôt la  clique m ilitaire fa s ­
ciste de Franco, soudoyé par H it­
ler e t  Mussolini, se soulève con­
tre  la  jeune République espagnole; 
dans ces événements, je  sens un 
besoin plus grand d’exprim er mon 
idéal d’antifasciste  e t  de lu tter 
contre ceux pour qui la  chair hu­
maine n’e st que bénéfice.

J e  décide de p artir ; c ’e st alors 
qu’avec quelques-uns de mes ca­
marades, nous prenons nos dépo­
sitions pour aller aider dans la 
mesure du possible, le peuple d’E s ­
pagne dans sa  lutte.

J e  quitte tous les miens, tous 
ceux qui m ’étaient chers, mon tra ­
vail, pour o ffrir mes services de 
com battant antifasciste  au Gou­
vernement républicain ep agnol. 
Quelle ne fu t pas mon émotion de 
voir le 25 octobre, avec quel en­
thousiasme nous recevaient nos 
frères espagnols, ce qui me don­
nait encore plus de courage pour 
les combats certes très durs, que 
nous aurions à  sostenir.

Après une année de batailles et 
de combats inoubliables, après les 
sauvages agressions que subit la 
population civile de la  part de l’a r ­
tillerie et des bombardements aé­
riens fascistes, devant l ’attitude de 
ce peuple qui sa it supporter la 
m itraille et les privations, je  fais 
le serm ent de continuer à  me b at­
tre  jusqu’au bout pour l’indépen­
dance de l’Espagne qui est la  sau 
vergarde de la paix mondiale.

PIO N , Henri.

Henri Pion, du 9ème. Bataillon.

La mort ne
m^effrayait pas

Lorsque l ’insurrection des géné­
raux fascistes éclata  le 18 ju illet 
je  croyais comme la  plupart des 
travailleurs qu’ils seraient écrasés 
rapidement. N otre espoir fu t déçu 
a cause de l ’intervention des pays 
fascistes qui soutenaient la  ré ­
bellion.

D éjà dans notre entrepise nous 
donnions volontairem ent une heu­
re de notre salaire par semaine au 
profit de l’Espagne; tarif de no­
tre  Syndicat. J e  travaillais alors 
comme manutentionnaire de gare.

J ’étais membre du P a rti Com­
muniste, responsable de l’organi­
sation des pionniers au Comité de 
Rayon du vieux M arseille, m algré 
cette tâche je  résolus de partir 
pour l’Espagne, je  me fis inscrire; 
j ’avais au préalable bien réfléchi, 
la  m ort éventuelle ne m’effrayait 

'p as , je  n’étais pas marié j ’avais 
mon père e t m es frères et soeurs, 
ils ne le sauraient que lorsque je  
serais en Espagne. Une dizaine de 
jeunes Communistes, dont mon 
frère plus jeune que moi, et nous 
formâmes un petit groupe de 12. 
Le 24 Octobre à  10 heures du m a­
tin, nous embarquâm es sur un 
cargo espagnol que des dockers 
chargaient bénévolement, dirigés 
par le secrétaire de leur Syndicat 
le camarade Gagnaire.

Aussitôt je  m e rendis compte 
de ce que devait être  cette Armée, 

.dont je  fa isa is m aintenant par­
tie. Pour la  prem ière fois on allait 
com battre côte-à-côte des hom­
m es qui ne se comprenaient pas, 
m ais qui avaient le même idéal, e t 
le  m ê m e  signe de ralUment: 
FRO N T ROUGE.

Le 26, vers 15 heures c ’est 
l ’arrive à  Valence, le  bateau a 
hissé le grand pavois, la  popula­
tion de Valence s ’est portée vers 
le port, l’enthousiasme est indes­
criptible, nous débarquons e t l’on 
nous conduit entre deux haies hu­
maines jusqu’à  une caserne où un 
repas froid nous fu t servi.

V ittori A U R E L E
Capitaine du ISème.

Bataillon.
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L e capitaine Aurèle Vittori.

Camarade Commandant Jacquot.

Pourquoi ai-je la 
gorge serrée...

Un an d’Espagne! De tous 
ceus qui, a v e c  moi, embar­
quaient le 10 octobre 1936 sur 
le “ClUDAD DE BARCELO­
NA” en  était-il un qui pensait 
boucler l’année f  J e  ne le crois 
pas; mais nom  ne pensions pas 
que la lâcheté des démocraties 
permettrait la formidable inter­
vention fasciste éternisant ainsi 
une guerre qui aurait pu être 
gagnée en quelques mois.

10 octobre 1936! Un antifas­
ciste se penche sur son  passé. 
J e  me vois aîné de trois garçons 
dont l’appétit était la cause de 
cruels soucis pour nos parents, 
ouvrièrs tap issiers .

Chalons... Mezières, vous voi­
ci, où je  fm  un piètre soldat. 
La maigre science militaire ac­
quise à  cette époque combien je  
regrette aujourd’hui de ne pas 
l’avoir développée davantage!

Un an après je  chemine dans 
la vie. Période où, lieutenant, au 
contact de la société décadente, 
se form e ma conscience de pro­
létaire; avec une intensité telle 
que j ’en ferm e les yeux je  revis 
le moment où, jeune militant, je  
fis mes débuts dans les organi­
sations.

Sacrifices? Oui, sans doute: 
on ne quitte pas .une situation 
lucrative et sûre, des camarades 
de classe, des frères aimés, une 
vieille mère adorée (pourquoi 
ai-je la gorge serrée) sans souf-
fT ^Q rïX O & S

Mais tu es l’HUMANITE! Et 
pour toi, rien n’est sacrifice: 
tout est joie.

Camarades, frères de classe 
de “CIUDAD DE LA.RODA”! 
D’ailleurs aussi, n’est ce pas que 
vous êtes d’accord?

Et vous, qui êtes tombés pour 
la défense des libertés du mon­
de n’est ce pas que cette pensée 
était la vôtre?

Pour finir, un seule voeu: 
Etre digne de vous jusqu’au 
bout!

Commandant JACQU OT

Ayuntamiento de Madrid



LE SOLDAT DE LA RÉPUBLIQUE

V O L O N T A I R E S  
DE LA L I B E R T E

Ju ille t 1936. L e peuple d’E s ­
pagne est menacé dans sa liberté, 
dans son indépendance par le fas­
cism e international. Franco, Mola, 
Queipo de Llano, chefs de la  ré­
bellion, trois tra ître s  à  leur pays, 
trois' valets à  la  solde de H itler 
e t  de Mussolini.

L a  Radio transm et à travers le 
monde la  nouvelle de l’agression 
fasciste. L es diplomates s’agitent, 
les m inistres des diverses capi­
ta les discutent, le résu ltat des en­
tretiens diplomatiques est amer 
pour l ’Espagne républicaine. Sous 
couvert de la  Non-Intervention, 
les puissances démocratiques dé­
cident en fa it  le  blocus de la  vic­
time.

H itler e t Mussolini, eux, agis'- 
sent. D ’Ita lie , d’Allem agne par­
tent à_destination des rebelles des 
avions, des bombes, des armes, 
des m ercenaires qui, par dizaines 
de milliers', envahissent l’Espagne. 
E n  France, dans notre F ran ce du 
F ro n t Populaire, l’effervescence 
e s t grande, on discute dans les 
chantiers, dans les bureaux, dans

les usines, dans les champs. Le 
peuple de Fran ce su it avec angois­
se la  lu tte  héroïque du peuple es­
pagnol. Dans de grandioses e t  
puissants m eetings de solidarité, 
le peuple de F ran ce demande au 
gouvernement de F ro n t Populaire 
la  liberté de commerce avec l’E s ­
pagne républicaine. P artou t reten­
tit  le c r i; Des canons! Dés avions 
pour l’Espagne!

De ces usines, de ces bureaux, 
de ces chantiers, de ces champs, 
sortent les meilleurs fils du peu­
ple, qui comprennent mieux que 
leurs gouvernants le drame d’E s­
pagne: volontaires de la  Liberté.

Ces hommes vont étonner le 
monde, fa isan t l’adm iration des 
uns, la  stupeur des autres. Ds de­
vaient form er les glorieuses e t  dé­
jà  légendaires Colonnes Interna­
tionales, dont nous fêtons aujourd’ 
hui le premier anniversaire.

n  y  a  un an, ils étaient ouvriers, 
paysans, employés, artisans, vi­
vants paisiblement de leur tra ­
vail. Aujourd’hui, ils sont soldats 
de l’Arm ée populaire.

L e  lieutenant-coionel Dumont, commandant de n o tje  Brigade, qui le 
nremier a  o ffert ses services à  la  République espagnole.

E l teniente coronel Dumont, comandante de nuestra Briguda, que 
ofreciô el primero sus servicios a  la  Repùblica Espafiola.

Le lieutenant-colonel Hans, 1er. commandant de la  première Brigade
Internationale.

E l teniente coronel Hans, prim er comandante de la  prim era Brigada
Intem acional.

Sans hésiter, ils  ont quitté ce 
qu’ils avaient de plus cher au 
monde, f  e  m me, enfants', foyer, 
amis, le pays, pour aller sur un 
sol étranger, défendre la  liberté 
d’un peuple, e t  à  travers cette  lu t­
te, ils avaient conscience, Tolon- 
taires de la  liberté, de défendre la  
paix du monde entier. L e  plus no­
ble e t  le plus pur des idéals les 
anim ait. L es valets de H itler e t  de 
Franco les ont tra ités de merce­
naires, de légionnaires, d’aventu­
riers, de bandits. L es financiers et 
leurs agents ne pouvaient évidem­
ment pas comprendre que des hom­
m es se  sacrifient volontairem ent 
pour la  cause du peuple.

Rien de commun entre nos vo­
lontaires e t  les m ercenaires de 
Mussolini, du Terclo de Franco, 
des Légions E trangères des diffé­
rente pays. Seul, l’amour sacré de 
la  liberté, la  haine de ce tte  bête 
immonde, le fascism e, a  je té  sur 
les champs de bataille, avec une 
force indomptable, les volontaires 
de la  Liberté.

Un an après la  constitution de 
nos glorieuses Brigades- In terna­
tionales, nous pouvons regarder le 
passé avec confiance. Quand, da-na 
l’H istoire de la  lu tte d’Espagne, 
on lira  les noms de: Cité Univer­
sitaire, Casa de Campo, Boadilla 
del Monte, L as Rozas, Lopera, J a -  
rama, Guadalajara, le lecteur pen­
sera : Volontaires de la  Liberté.

Un an après la  constitution de 
«los Brigades Internationales, alors 
qu’ils sont encore dans la  lutte, 
pers'onne ne pourra l’oublier ja ­
mais, ils sont déjà rentrés dans 
l’H istoire avec le  titre  glorieux de 
Volontaires de la  Liberté.

Volontaires de la  Liberté, c ’est 
notre fierté  e t  notre orgueil, pour 
ce que ces m ots contiennent d’he- 
roîsme, de sacrifice, de grand, de 
sublime.

Les colonnes inter­
nationales

Quand en juillet 19S6 éclata 
en Espagne le coup de force 
fasciste, préparé et dirigé par 
Franco, ce fut tout d'abord aux 
yeux du monde une guerre ci­
vile, une lutte fratricide.

“Les espagnols se battent en­
tre eux", disait-on, et effecti­
vement une poignée de généraux 
félons frappaient dans le dos 
leurs compatriotes. L a  clique

Franeois VTTTORI

Commissaire délégué de 
Guerre de la  Quatorziè­

me Brigade.

L e cam arade N icoletti, 1er. com­
m issaire politique de la  X lèm e Bri­

gade Internationale.
E l cam arada N icoletti, primer c o -  

misario poUtico de la  x n  Brigad* 
Intem acional.
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t camarada V ittori, com m i^aire 
!%ué de Guerre de notre Brigade.

camarada V ittori, comisario de- 
:ado de Guerra de nuestra Bri- 

gada.

îi officiers monarchistes, îar- 
iw des princes de Véglise as- 
^iinaient le peuple, mais bien- 

ce peuple qui défendait sa- 
T̂e, ses droits, ses libertés, 

5ÿoit en face de lui se ranger 
eôié des traitres des Batai- 

allemands, des avions ita-

Ce n^était plus “les espagnols 
« se battaient entre eux”. Le  

international lançait le 
de bélier contre VEspagne, 
nouvelle agression du fas- 

**»i€ a uni Vécrasante majorité
* peuple, des ouvriers et pay-

non seulement d’Espagne, 
de tous les pays, pour sau- 

h  République espagnole fai-
• face aux chemises noires et

Ca monde entier des Volon- 
'*'‘68 sont accourus pour for- 

les Colonnes Internationor 
les premiers jours furent 

'^les, devant un ennemi or- 
armé, préparé, l’Armée 

"Waire opposait ses poitrines, 
'  courage, sa volonté et c’est 

volonté qui fit notre force 
l’élan fasciste devant

'Wrid.

^  consifirne “No pasarân” fut 
'*P5c(ée, C’est pour qu’ils ne 

pas que furent crées les 
^ddes Internationales. Mais 

est déjà du passé, depuis 
l’aids des peuples démo- 

et surtout de la Rus- 
 ̂ ^8 Brififttdes Internationales 
*ont organisées, les fusils et

LE SOLDAT DE LA RÉPUBLIQUE

.-V Las Columnas Inter- Lutter jusqu’au bout 
nacionales de nos forces

Cuando en julio de 1936 estallô 
en B sp ana el golpe de fuerza fas> 
çista, preparado y dlrigido por 
Franco, para  los ojos del mundo 
fué primero una guerra civil, una 
lucha fratricida.

«Los espaûoles luchan entre si», 
se decia, y, en electo, un punado 
de generales felones golpeaba las 
espaldas de sus com patriotas. L a  
trin ca  de oficiales monârquicos, 
lacayos de los principes de la  Igle- 
sla, asesinaban al pueblo; prouto 
ese pueblo, que defeudiô su tierra, 
sus derechos, sus libertades, viô 
alinearse enfreiite, a l lado de los 
t  r  a  i dores, batallones alemaiies, 
aviones italianos.

Y a  no eran «los espaftoles que 
luchaban entre ellos». £3 fascism e 
internacional lajizaba su golpe de 
ariete  contra Lspana, E s ta  nueva 
agresiôu del fascism o h a  unido la  
aplastante m ayoria del pueblo, de 
los obreros y campesinos', no sôlo 
de Espana, sino de todos los pai~ 
ses, para salvar la  Bepûblica es- 
panola, para hacer trente  a  los ca- 
m isas negras.

Voluntarios del mundo entero 
hall acudido para form ar las Co- 
lumiuis Internacionales; los prime- 
ros dias fueron penosos; an te el 
enemigo, organizado, armado, pre­
parado, el E jé rc ito  popular oponia 
sus pechos, su valor, su voluntad, 
y  es esta  voluntad la  que hizo nues'- 
tra  fuerza y la  que rompiô el es- 
fuerzo fascista  ante Madrid.

L a  consigna «jN o pasarân!» fué 
respetada. P a ra  que no pasaran 
se crearon las Brigadas In tem a- 
cionales. Pero este  corresponde ya 
al pasado; desde hace un ano, la 
ayuda de los pueblos democrâticos 
y, sobre todo, de Busia, h a  co" 
tribuido a  organizar las B r ig a il. .  
Internacionales; los fusiles y la . 
am etralladoras han reemplazado 
los palos de los pioneros de esta 
lucha. No han pasado. No pasarûn, 
seremos nosotros quienes pasarc- 
mos. He aqui por qué hemos ve- 
nido.

P . M EG E

passent pas que furent créés leé 
bâtons des pionniers de cette 
lutte. Ils ne sont pas passés. Ils 
ne passeront plus, c’est nous qui 
passeront. Voilà pourquoi nous 
sommes venus.

P . M ËGE

Février 1934! L e peuple de P a ­
ris  barre la  route au fascism e, 
après ces journées glorieuses où 
les pavés furent rougis d’im sang 
jeune e t  généreux. J ’adhère aux 
J .  G. Trois longues années de tra ­
vail e t de lu tte sociale se sont 
écoulées; souvent je  pense à  cette 
organisation qui m ’a  m ontré le 
chem in que doit suivre un révolu­
tionnaire, un véritable an tifas­
ciste.

M ai 19361 Le F ro n t Populaire 
triomphe en France, les 200 fam il­
les aidées par le fascism e in ter­
national, n 'ont pas d it leur dernier 
m ot ce que le fascism e n’a  pu 
réussir en France, il le tente dans 
un pays voisin: l’Espagne, devient 
le centre où doit se jouer la  m ort 
des démocraties. L e  peuple es­
pagnol, vaillanunent, se lève e t ré- 
s^ te  à  l ’invasion étrangère, aux 
troupes assassines des bourreaux 
des peuples allemand e t  italien. 
Badajoz, Irûn, Grenade, sont les 
théâtres de m assacres jam ais éga­
lés. D éjà  des ailes sin istres han­
ten t le ciel de Madrid; c ’est alors 
que partent les prem iers volontai­
res de la  Liberté.

J e  me rappelle le soir où j ’avais 
aussi pris la  décision de p artir; je  
pensais à  tout ce que j ’allais quit­
te r ; mon travail, m es copains, m a 
mère, que je  n’osais aller voir de 
peur que ses larm es me fassent 
revenir sur m a décision.

L e 24 octobre au  soir, j'em bar­
quais en gare de Lyon avec plu­
sieurs cam arades; le lendemain 
nous étions à  M arseille d’où im pe­
t i t  cargo de commerce, le «Ciudad 
de Bilbao», devait nous am ener à 
Valence. L e confort é ta it bien loin, 
e t m e fa isa it songer au foyer que 
j ’avais quitté la  veille, mais, est- 
ce une telle chose qui pouvait 
m’arrêter quand je  p artais pour

/ J
■'•T

A lbert Fayel, du 9ème. Bataillon.

J ’ai laisse tout ce qui 
m’était cher

Depuis que j ’a i commencé à  tra ­
vailler, j ’a i pu voir les souffran­
ces e t  l’oppression que subissait 
la  classe ouvrière. e J  pus m e ren­
dre compte moi même de l ’oppres­
sion que le capitalism e emploie 
pour ejcploiter les paysans et les 
ouvriers.

J e  n ’a i pas pu adm ettre que le 
peuple fu t sous le joug des 20ü 
fam illes, pour cela, comprenant 
que je  devais être organisé pour 
défendre la  cause du peuple, j ’ai 
adhéré au P a rti Communiste en 
1935 ainsi qu’à  la  C. G. T . U.

M ais au moment ou je  commen­
çais à  lu tter contre le  capital, le 
fascism e déclancha la  révolte con­
tre  la  Republique espagnole. Ce fu t 
alors que je  com pris que le mo­
m ent é ta it venu de fa ire  mon de­
voir d’antifasciste et de révolu­
tionnaire.

L e 15 octobre laissant mon tra- 
vml où je  gagnais largem ent ma 
vie, m es parents et tout ce que 
J avais de plus cher, je  partis pour 
me m ettre sous les ordres du Gou - 
vernement de la  République e s ­
pagnole pour com battre avec me.- 
frères d’Espagne, le fascism e et 
libérer le peuple espagnol. Pou: 
garan tir la  paix du monde.

A lbert F A Y E L
9e. Btn.

Foucault, Lucien.

une cause aussi belle? e J  m ’en ­
dormis sur le plancher au fond dJ 
la  calle.

Un an e st passé; nos Brigades 
Internationales, combat après com­
bat, ont barré la  route au fascic- 
me; les hordes étrangères ont a p ­
pris à  connaître la  générosité do 
peuples, leur abnégation, leur attr. ■ 
chement à  la liberté e t à  la  paix, 
pour lesquelles ils  ont, sans m ur­
mure, fa it  le sacrifice de lem  vio.

Qu’ils sachent, ces bourreau::, 
que nous sommes tous imbus cio 
cette même pensée;

L u tter jusqu’au bout de nos fo - 
ces au service de la  République c;:- 
pagnole, e t l’aider à  vaincre défi­
nitivem ent le fascism e.

FO UCAU LT, Lucien.

Ayuntamiento de Madrid



ILS NOUS ONT DONNÉ L’EXEMPLE
DÉDIÉ A ALFRED BRUGERES ET RALPH FOX

C’ETAI ENT UN GARS DU BATI MENT. . .  ET Û N É C R I V A I N  SOLDAT Néro S2

C’éta it un gara du bâtim ent, 
parmi lea plus com battifa, toujours 
a la  tête des mouvements reven­
dicatifs, anim ateur des C. D. H. 
m ilitant du Secours Rouge In ter­
nationale e t  du P a rti Communiste 
dans le XlV èm e. arrondissement 
de Paris.

Dès les premiers jours, li est à 
Barcelone, à  l'expédition ue M a­
jorque et, bientôt, se  b at autour 
de Madrid.

A  l’appel d’André M arty, il ré­
pond “P résen t!” e t anime le cen- 
..urion international «Commune de 
Paris». L a  centurie devient la  C. 
M. du Bataillon «Commune de P a­
ris» bientôt formé.

Exem ple de discipline, d’entrain, 
de courage, payant toujours de sa 
personne, il e s t pour beaucoup de 
la  tenue magnifique du nouveau 
Bataillon tan t au feu  qu’à  l’arriè­
re; il fa it  tous les com bats; Hù- 
mera, Casa de Campo, BoadUla 
del Monte, la  Um era, Jaram a, lui 
donnent l’occasion de m ontrer ses 
qualités de chef. P a r  son exemple, 
il communique à  tous son esprit 
com batttf, son courage, sa  volonté 
de vaincre. Toujours vigilant, il 
va d’une «mit» à  l’autre; tantôt 
T rem place un chargeur tué, tan­
tô t il change lui même la  pièce

de position, e t toujours la  blague 
aux lèvres.

I l  est blessé à  la  prise de l’Uni­
versité, et refuse de se laisser 
évacuer. I l  est de nouveau blessé 
à  Casa R o ja . C’e s t devant Mora- 
ta  de T a ju n a qu’il est m ortelle­
m ent atteint.

Son vieil am i e t fidèle compa­
gnon de guerre, le commandant 
Sagnier a  su traduire l’émotion de 
ces sombres journées de Février 
sur le Jaram a. I l  nous a  conté la 
fin glorieuse de s o n  ami. Ils 
étaient accablés par le nombre et 
le m atériel puissant de Tenneral 
fasciste ; en quelques heures nos 
forces contre-attaquèrent huit fois. 
Fredo y  fu t sublime: secourant 
les blessés, entraînant ses cam ara­
des, sautant d’une pièce à  l’autre, 
pour y rem placer les manquants.

L e chef aim é de notre «Mar­
seillaise», le lieutenant-colonel Du­
mont, a fixé à  tout jam ais cette 
noble figure en écrivant:

« ... Celui qui, dans Paris, avait 
lutté devant le fascism e sanglant, 
portant la  joie, gai compagnon, 
coeur loyal et droit, é ta it un gar.®: 
grave et ardent; sa  valeur ’e fit 
capitaine; il est tombé pour que 
vivent les libertés.

Ceux du «Mur», des barricades, 
T’ont accueilli avec fierté.”

N otre regretté cam arade Alfred de Brugères. 
Nuestro sentido cam arada Alfred de Brugères.

Décembre 1936.
Les fascistes, m aîtres de toute 

la région de Cordoue, avancent eu 
direction du Nord et du Nord-est.

Une demie douzaine de bata il­
lons franquistes se sont mis en 
marche, par là-bas, et rien pour les 
arrêter. Us m enacent Jaén . Ils 
menacent Andûjar. Ils menacent 
tout le front sud.

27 Décembre 1936i 
Depuis deux jours leur avance 

a été ibrisée sur toute la  ligne, 
qui va de Montoro à  Porcuna 
Après avoir pris ces villages, il.'̂  
n ’ont pas pu poursuivre leur m ar­
che au  delà, vers la  route de M a­
drid, le chemin de fe r  e t la  val­
lée du Guadalquivir.

C’est que la  Quatorzième B ri­
gade Internationale—la  première 
de ces Brigades, qui se bat dans le 
Sud— est accourue en toute hâte 
et a  barré la  route à  l’invasion.

Ce jou r là , la  compagnie anglai­
se du Douzième Bataillon e st a rri­
vée jusqu’aux premières maisons 
du village.

Jansen, un anglais, écrit dan.s 
son livre journal:

«De T à  11 h. attaque sur Dope­
ra..»

De 4 à  11, attaque sur Lopera. 
Une phrase courte, une phrase 

lapidaire, qui em brasse sept heu­
res de combats. E t  qui ne dit 
riende l’audace de ce jeune tra ­
vailleur et étudiant anglais, rien 
de ceux qui, entre quatre e t onze 
heures, se sont écroulés la  tête  la 
première, pour ne plus jam ais se 
relever.

Us se sont repliés et se sont 
fortifiés sur la  crête  320.

Crête 320. Grande masse de te r­
re sombre, sans un arbre, un te r­
rain découvert, où il est im possi­
ble de se tenir debout, mieux en­
core, de lever la  tête.

Crête tragique, qui sur la  carte 
ne porte pas encore de nom. Hier, 
aujourd’hui, elle sera  arrachée de 
cet anonymat par le sang versé.

E lle recevra le nom de «Crête 
Ralhp Fox».

De Ralph Fox, le commissaire 
adjoint de la  Brigade.

Ralph Fox e s t tombé à l’assaut 
de Lopera, à  la  tête  de ses com­
patriotes. n  n’avait pas voulu les 
quitter au moment du danger. Il 
avait voulu partager leur sort dan.T 
les plus durs moments.

Ralph F o x  est tombé, comme it 
avait vécu, en m ilitant, en com­
battant d’élite.

.. P fc •
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N otre regretté camarade BsJpb 
Fox .

Nuestro sentido camarada Ralph 
Fox.

Union Soviétique, au pays de S»' 
m ara. I l  y  v it la  famine, wais ‘ 
y  v it autre chose aussi. Et 
adhésion au  P a r ti Conununi^ 
date de cette  époque. Il . 
lui un miUtant, un écrivaint 
un poète.

M ais, le poète en 
vent e t  longtemps se ta ire .^   ̂
très tâches plus imporUntes 
plus immédiates 
piagandiste, rédacteur, théo _  
économiste, historien, pr°t ^  
dans de nombreuses écoles 
xiates, la  révolution et le  ̂
exigèrent beau,coup de 
lutteur, doué pour tant

l ’ü se réjouissait dei»*

ttre 
"it 8( 
Oiaci 
ffïssH

*  *  *

Il écrivit son premier roman en 
1931, «A l’assaut du ciel». Dix 
ans plus tôt, en 1921, comme 
membre d’une délégation de Qua­
kers, Ralph F o x  avait été en

diverses, qu
g ir  toujours plus. ^

A  part son roman, 
du ciel» e t son tout prenne 
«Enfants des Steppes», “ ^
«La lutte de clauses ^
terre», des livres sur Marx 
nine, et une très intéressa® 
graphie de Djinghis-Khan-

Dans l’héritage Rttératfe,^ üjft* 
nous a laissé, on a trouv pje>, 
nuscrit, «Le Roman et .ghevA 
et un roman historique 
«Une vie .prodigue».

I l  est venu parmi les 
Ses grandes Q'^^^tés P® 

et humaines lui valureh 
de commissaire adjoint 
gade, poste qu’il assura 
te sa  conscience et tom 
té, poste auquel il yt-

L e mouvement et
térature révolutionna .
Brigades Internationales
du en lui un gros espo».

L’heure 
Après q

:son

!'fla

ffpos,

PrensB  Obrera
. juanBravOi^ . M»“
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